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La pendule de l’entrée venait de sonner minuit lorsque Caroline Fairchild éteignit son ordinateur et recula son fauteuil.
Tout en marmonnant de dépit, elle se massa le cou pour tenter de dénouer la tension de ses muscles.
Le document comptable qu’elle venait d’imprimer ne lui apprenait rien qu’elle ne savait déjà. L’entreprise de décoration qu’elle venait de lancer était dans le rouge. Si elle ne décrochait pas un contrat lucratif avant l’hiver, elle perdrait l’assurance vie de son défunt mari, qui avait servi de mise de fonds. Et peut-être aussi la maison.
Or, elle n’avait aucune marge de manœuvre. Ce n’était pas uniquement son avenir qui était en jeu, mais aussi celui de Danny, son fils de six ans.
Grandir sans un père à ses côtés était déjà assez difficile pour lui, et elle tenait par-dessus tout à lui assurer une vie heureuse et bien remplie. Jamais elle n’aurait pu imaginer qu’il lui faudrait l’élever seule, et la vie quotidienne s’avérait beaucoup plus compliquée qu’elle ne l’aurait cru.
Préoccupée, elle éteignit les lumières du rez-de-chaussée et monta vérifier que Danny dormait.
Penché au-dessus de lui, elle repoussa une mèche de cheveux châtain clair qui lui tombait sur le front.
— Ne t’inquiète pas, murmura-t-elle. Je trouverai une solution.
C’était un bel enfant, et chaque fois qu’elle le regardait, son cœur se gonflait de joie et de fierté à l’idée qu’il soit le sien. N’ayant pas de famille, elle avait très tôt désiré être mère et maintenant qu’elle avait perdu son mari, son petit garçon était devenu sa seule raison de vivre.
En silence, elle traversa le couloir pour regagner sa chambre, et laissa la porte ouverte au cas où Danny l’appellerait.
Bien que la mort de Thomas, son mari, remonte à deux ans déjà, elle ne s’était toujours pas habituée à dormir seule. Du jour au lendemain, elle avait troqué ses tenues de nuit sexy contre de bons vieux pyjamas en flanelle, et quand elle se regardait dans le miroir, elle se demandait où était passée sa jeunesse. Elle se sentait si vieille quelquefois ! Bien plus âgée en tout cas que ses trente-deux ans. Elle continuait à entretenir sa silhouette et nul fil blanc ne se mêlait à sa chevelure d’un noir bleuté, mais quelque chose en elle avait changé. De chaque côté de sa bouche, un pli mélancolique s’était creusé, ses yeux bleus autrefois si rieurs s’étaient ternis, et quelques légères griffures qu’on ne pouvait pas vraiment qualifier de rides étaient apparues au coin de ses paupières.
Le cœur lourd, elle finit par aller se coucher, mais le sommeil ne voulait pas venir. Dans cette pièce désespérément vide et silencieuse, son esprit était obnubilé par des questions sans réponse et des décisions à prendre.
La pendulette de la table de chevet indiquait un peu plus de 2 heures quand elle commença à se détendre.
Elle s’apprêtait finalement à s’endormir lorsqu’une odeur de bois brûlé vint lui chatouiller les narines.
Elle se redressa brusquement et referma la main sur son nez et sa bouche.
De la fumée !
Elle bondit hors de son lit et se rua dans le couloir.
Des nuages de fumée noire se répandaient dans l’escalier, tandis que du rez-de-chaussée, illuminé par une terrifiante lumière, lui parvenait le crépitement des flammes.
La maison était en feu.
— Danny !
Elle se précipita en hurlant dans la chambre de son fils, et le tira de son lit.
A demi réveillé, l’enfant essaya de se débattre.
— Non, chéri, non. La maison est en train de brûler. Nous devons sortir.
Il pesait lourd dans ses bras tandis qu’elle se précipitait dans le couloir en le serrant contre elle, mais la peur décuplait ses forces.
Elle devait absolument trouver un moyen de les sortir de là.
Les seuls accès vers l’extérieur se trouvaient au rez-de-chaussée. En s’arrêtant sur le palier, elle constata que les flammes commençaient à attaquer les premières marches, ainsi que la rampe.
Dans quelques minutes, l’escalier tout entier serait en feu.
Une épaisse fumée noire s’enroulait autour d’eux. Effrayé, Danny commença à tousser et à pleurer.
— Je vois plus rien, dit-il d’une petite voix plaintive.
Tandis qu’elle descendait en vacillant les premières marches, la chaleur l’encercla, asséchant en quelques instants ses lèvres et sa gorge. Ses yeux s’emplirent de larmes et elle se mit à tousser, l’estomac révulsé par l’odeur corrosive du mélange de matériaux en feu.
La clarté qui régnait au bas de l’escalier l’avertit que tout le rez-de-chaussée n’était plus qu’un brasier.
Danny toussait et criait de plus en plus fort. Elle n’hésita pas davantage et plongea dans la fournaise.
La panique lui fit dévaler les marches et sauter par-dessus la rampe de feu qui bloquait le bas des marches. Perdant l’équilibre, elle s’affaissa lourdement sur le sol du couloir.
D’immenses flammes dévoraient les rideaux du salon, ouvert sur le hall, et couraient sur la moquette.
Se débattant avec l’énergie terrible qui pouvait animer un enfant de six ans quand il était terrifié, Danny lui échappa et se rua vers la porte. Au même moment, un tremblement fit bouger la maison, tandis que quelque chose s’effondrait à l’arrière.
— Danny ! parvint-elle à crier malgré sa gorge asséchée.
Quand elle le rejoignit, il avait atteint la porte verrouillée, et tapait dessus à coups de pied et de poings. Les larmes et la fumée brouillaient tellement la vision de Caroline qu’elle ne parvenait pas à trouver la serrure. A force de tâtonner, elle finit par toucher un gond.
Elle était du mauvais côté de la porte !
Danny avait enfoui la tête dans sa chemise de nuit quand elle trouva enfin la serrure. Frénétiquement, elle tourna la clé, puis laissa remonter ses doigts pour actionner le verrou.
La porte s’ouvrit enfin, et ils se ruèrent à l’extérieur.
La respiration haletante, saisis de violentes quintes de toux, ils dévalèrent les marches du perron et traversèrent le jardin en courant, poursuivis par la chaleur des flammes et le bruit des poutres qui s’effondraient.
A plus de 2 heures du matin, tout était calme dans ce modeste quartier du nord de Denver. Il n’y avait pas âme qui vive dans la rue, et les réverbères étaient éteints depuis longtemps.
Guidée par quelques rares lampes restées allumées sur les perrons, Caroline se dirigea vers la maison de ses amis, Betty et Jim McClure, située au bout de la voie sans issue.
Serrant très fort la main de son fils, elle grimpa les marches à la volée et laissa le doigt appuyé sur la sonnette, avant de se mettre à tambouriner sur la porte.
Jim finit par ouvrir, échevelé et les yeux bouffis de sommeil.
— Caroline ! Mais, mon Dieu, que se passe-t-il ?
— Appelez les pompiers. Il y a le feu chez moi.
A présent complètement réveillé, Jim regarda de l’autre côté de la rue et aperçut les flammes qui sortaient par le toit et les fenêtres. Pivotant sur ses pieds nus, il se précipita vers le téléphone.
— Qu’y a-t-il ? demanda Betty depuis le haut de l’escalier.
Apercevant son amie, elle s’empressa de descendre.
Caroline essaya de lui répondre, mais une quinte de toux l’en empêcha.
— La maison est en train de brûler, dit Danny en sanglotant.
*  *  *
Jamais Caroline n’oublierait le hurlement des sirènes dans la nuit, ni le ballet parfaitement orchestré des combattants du feu.
Les pompiers avaient lutté toute la nuit pour venir à bout de l’incendie. Au lever du soleil, la vision qui s’offrait à elle était apocalyptique. Les cendres fumantes dégageaient une odeur infecte et une immense flaque d’eau s’écoulait à travers tout le quartier. La maison tout entière avait été ravagée. Une partie des murs tenait encore debout, mais la toiture s’était effondrée.
Les lèvres tremblantes à cause des sanglots qu’elle réprimait, Caroline ne pouvait détacher les yeux de ce désastre.
Thomas et elle avaient acheté cette maison quand ils s’étaient mariés, et c’était son premier véritable foyer.
Ouvriers agricoles dans l’est du Colorado, ses parents louaient leurs services de ferme en ferme. Elle était une enfant unique, et dès son plus jeune âge elle avait été confrontée aux responsabilités et à la pauvreté extrême. Ses parents étaient morts à une année d’intervalle alors qu’elle terminait le lycée. Excellente élève et travailleuse acharnée, elle avait réussi à décrocher une bourse complète pour l’Université du Colorado.
Elle travaillait à la cafétéria lorsqu’elle avait rencontré Thomas Fairchild, un étudiant en médecine un peu plus âgé qu’elle qui faisait son internat. Thomas lui répétait toujours qu’il n’avait jamais vu des yeux aussi bleus que les siens. Leur mariage avait été heureux, surtout après l’arrivé de Danny dans leur vie.
Se mordant la lèvre inférieure pour tenter de maîtriser le chagrin qui lui broyait le cœur, elle traversa la rue pour aller à la rencontre du capitaine des pompiers.
— J’ai bien peur qu’il ne reste pas grand-chose, dit ce dernier en affichant une mimique de sympathie.
— Mais je n’ai quand même pas tout perdu, n’est-ce pas ?
Il évita soigneusement de répondre.
— Avez-vous une idée de ce qui a pu provoquer l’incendie ?
Elle secoua la tête.
— Je ne vois pas du tout comment ça a pu se produire.
— Aviez-vous des bidons d’essence dans le garage, ou des produits hautement inflammables ?
— Non. Et j’avais fermé le gaz, comme tous les soirs après le dîner. Je ne comprends pas.
Le regard de l’homme se porta sur ce qui restait de la maison.
— Compte tenu de l’ampleur des dégâts, nous n’excluons pas un incendie criminel.
— Comment cela ? Mais qui aurait pu faire une chose pareille ?
— Ça, madame, c’est l’enquête qui le dira. En attendant, personne ne doit entrer sur les lieux du sinistre.
— Mais… je voudrais essayer de sauver ce qui peut encore l’être.
— Je regrette, c’est la procédure. Vous ne pourrez vous y rendre qu’en compagnie d’un pompier, et lorsque l’enquête sera terminée.
— Combien de temps cela prendra-t-il ?
Il grimaça.
— Difficile à dire.
Caroline comprit alors qu’elle ne risquait pas de recevoir un chèque de sa compagnie d’assurance avant longtemps.
*  *  *
Trois jours plus tard, Caroline fut enfin autorisée à retourner chez elle et constata avec désarroi qu’il n’y avait rien à récupérer. Ce qui n’avait pas brûlé était irrémédiablement endommagé par la fumée et l’eau.
A part quelques papiers personnels et une photo de ses parents qu’elle gardait dans une boîte en métal, il ne lui restait plus rien.
Heureusement, les McClure avaient généreusement proposé de l’héberger avec son fils, et il lui restait les vêtements d’hiver qu’elle avait déposés à la teinturerie pour les faire nettoyer en prévision de l’arrivée du mauvais temps.
Toutefois, il lui faudrait quand même piocher dans ses maigres économies pour racheter des objets de première nécessité.
— Qu’allez-vous faire, Caroline ? demanda Betty, alors qu’elle jouait machinalement avec sa tasse de thé tout en regardant par la fenêtre de la cuisine. Je veux dire, pour votre affaire ? Je sais que vous aviez l’habitude de travailler chez vous, mais si vous le souhaitez, nous pouvons vous installer un bureau au magasin.
Jim et Betty possédaient un magasin de meubles, et c’était grâce à leurs chaleureuses recommandations que Caroline avait pu décrocher plusieurs contrats de décoration chez certains de leurs clients.
— C’est très gentil à vous, mais je ne sais pas trop…
— Vous pourriez proposer directement vos services à la clientèle, insista Betty. Et naturellement, Danny et vous êtes les bienvenus chez nous aussi longtemps que vous le souhaiterez.
Encore sous le choc, et incapable de se projeter dans l’avenir, Caroline demanda à son amie de lui accorder quelques jours de réflexion. Depuis la rentrée Danny allait à l’école, et rien ne s’opposait à ce qu’elle travaille à l’extérieur. Mais comment ferait-elle pour mener de front un emploi salarié et la relance de son entreprise ?
Finalement rattrapée par la réalité, elle accepta cette offre généreuse. Betty lui installa donc un bureau dans un coin du magasin et lui prêta son ordinateur portable.
Durant la première semaine, Caroline fit de la prospection téléphonique et créa à moindre frais une brochure publicitaire qu’elle distribua en ville.
Le lundi suivant, alors qu’elle raccrochait après un énième contact infructueux, Betty s’approcha de son bureau en compagnie d’une séduisante jeune femme.
— Caroline, j’aimerais vous présenter Stella Wainwright. Elle vient du Texas, et son beau-frère possède un chalet dans les montagnes du Colorado qu’il aimerait redécorer.
— Je suis ravie de vous rencontrer.
Elle se leva et tendit la main.
— Caroline Fairchild.
Dans son pantalon de toile beige, son pull à torsades ivoire et sa veste de cuir marron, la cliente paraissait vêtue de manière extrêmement simple, mais il se dégageait de sa tenue une impression de luxe et d’élégance naturelle. Ses cheveux blonds étaient coupés au carré, et son teint hâlé faisait ressortir l’éclat de ses yeux verts, mais en dépit de son apparence juvénile, elle ne devait pas être loin des quarante ans.
— Mme Wainwright me disait qu’elle avait le plus grand mal à trouver un décorateur qui accepte d’aller travailler dans un endroit aussi isolé, expliqua rapidement Betty. Je ne sais pas si vous serez intéressée, compte tenu de vos nombreux autres engagements…
— Eh bien, je peux toujours étudier le projet, répondit Caroline en se mettant instantanément dans la peau d’une décoratrice brillante et sollicitée de toutes parts.
L’air enchanté, Betty opéra un repli stratégique et laissa les deux femmes discuter.
— Je vous en prie, asseyez-vous, dit Caroline en désignant un fauteuil à la cliente. Où se trouve le chalet, exactement ?
— Au pied de la montagne San Juan, sur le versant ouest du Colorado, répondit-elle en croisant les jambes d’un geste décontracté.
— Près de Durango ?
— Un peu plus au nord, à quelques kilomètres de Telluride.
— Je vois.
Caroline n’était jamais allée dans cette partie de l’Etat, mais elle situait approximativement la région.
— La propriété est immense et comprend un lac et des milliers d’hectares de forêt. Autant vous le dire tout de suite, c’est un endroit coupé du monde.
L’enthousiasme de Caroline redescendit d’un cran. Un séjour occasionnel dans une station de montagne parfaitement équipée pouvait encore se concevoir. Mais se retrouver dans un trou perdu avec un enfant de six ans n’était pas ce qu’on pouvait rêver de mieux.
— Ecoutez, je vous avoue que j’hésite, dit-elle.
— Je sais à quoi vous pensez, mais ce n’est pas épouvantable à ce point. La famille Wainwright a fait construire le chalet de Shadow Mountain pour échapper aux étés caniculaires du Texas. Delvin, mon mari, adorait cet endroit. Il était le frère cadet de Wes, et il a trouvé la mort dans un accident d’avion alors qu’il se rendait au chalet.
— Oh, je suis navrée.
Ce n’était pas une remarque dictée par les convenances. Caroline savait ce que c’était que de perdre un mari, et elle était de tout cœur avec Stella.
— J’ai un fils de dix-sept ans, Shane, qui adore y venir skier. Le paysage est magnifique.
— Je n’en doute pas, répondit machinalement Caroline.
Même sans avoir vu l’endroit, elle était intimidée par le défi que représentait un tel travail. Le simple fait de faire acheminer les matériaux sur place et d’engager des artisans devait relever du cauchemar.
Avant qu’elle ait eu le temps de refuser poliment, Stella Wainwright la surprit en se levant et en lui touchant la main.
— Je peux vous assurer que Wesley Wainwright, en tant qu’héritier de l’empire pétrolier familial, ne lésinera pas sur les moyens financiers.
Elle mentionna alors un chiffre qui était dix fois supérieur à ce que Caroline espérait.
— Avec un tel budget, vous pourriez vous offrir les services d’un décorateur en vue, remarqua-t-elle.
— J’ai essayé. Mais toutes les personnes figurant sur ma liste ont refusé pour une raison ou pour une autre. C’est sans doute parce que j’ai des idées très arrêtées sur ce que je veux. Naturellement, ces idées sont susceptibles d’évoluer si le résultat n’est pas à la hauteur de ce que j’escomptais.
Attention, danger, songea immédiatement Caroline. Il était inutile d’en dire plus, elle avait compris. Stella Wainwright cherchait une personne prête à se plier à ses caprices. C’était le genre de personne à fourmiller d’idées et à demander l’impossible. Le cauchemar des décorateurs.
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